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Organisation non gouvernementale alle-
mande, laïque et politiquement indépen-
dante, de coopération au développement 
et d’aide d’urgence, Welthungerhilfe tra-
vaille en Turquie depuis 2013. L’ONG a 
été fondée en 1962 et a mené plusieurs 
milliers de projets de soutien en Afrique, 
en Amérique Latine, ou encore en Asie. 
Sa mission se concentre surtout sur l’éli-
mination de la faim et de la pauvreté dans 
le monde, tout en essayant de rendre les 
communautés concernées autonomes et 
auto-suffi santes. C’est selon cet objectif 
que Welthungerhilfe travaille en collabo-
ration avec des organisations locales. En-
fi n, des projets sont réalisés en Allemagne 
pour renforcer la prise de conscience de 
ces problèmes par l’opinion publique et 
les gouvernements européens.
D’après un habitant de Gaziantep qui 
s’occupe des relations entre l’ONG et le 
gouvernement turc, Welthungerhilfe re-
pose très peu sur des donations privées. 
Les principaux fi nancements sont consti-
tués de subventions de la part de l’État 

allemand ou bien de l’Union européenne.
C’est auprès des réfugiés syriens qui 
fuyaient la guerre que l’ONG a tout 
d’abord commencé son action en Tur-
quie. En 2013, Welthungerhilfe s’attèle 
à leur fournir une assistance d’urgence 
qui constituait notamment à apporter 
du matériel pour affronter l’hiver : cou-
vertures, vêtements, matelas, etc. Alors 
que la guerre n’en fi nissait pas et que 
les réfugiés syriens restaient en Tur-
quie, l’ONG a changé son approche. Elle 
adopte à présent une vision de long terme 
en concentrant ses efforts sur la sécurité 
alimentaire, l’apport en eau et l’hygiène, 

l’environnement, ou encore le développe-
ment économique. Les actions sanitaires 
sont tout aussi importantes que celles 
contre la faim. On observe notamment 
une recrudescence de cas de tuberculose 
en Turquie en raison de la non-vaccina-
tion des enfants syriens. Des centres mé-
dicaux spécialisés dans cette maladie ont 
d’ailleurs ouvert à Gaziantep et dans le 
nord de la Syrie avec le soutien de l’Orga-
nisation Mondiale de la Santé (OMS) afi n 
de pouvoir traiter au mieux la maladie. 
Welthungerhilfe aide également les réfu-
giés dans leurs démarches administra-
tives (permis de résidence par exemple) 
et dans leur apprentissage de la langue 
turque.
À Gaziantep, on retrouve près de cinq 
camps abritant des réfugiés syriens, dont 
la plupart sont constitués de tentes et non 
de préfabriqués. Mais depuis le séisme 
de février, la ville a vu naître d’autres 
camps : ceux des familles turques qui ont 
perdu leur logement. Welthungerhilfe a 
donc diversifi é son activité pour apporter 

son aide à ces personnes dans le besoin. 
La présence de l’ONG dans cette région 
de la Turquie, proche de la Syrie, est 
donc majeure : la sécurité alimentaire 
et sanitaire de milliers de personnes en 
dépend. Ses actions en Turquie, en Syrie, 
ainsi qu’au Liban, sont coordonnées par 
un bureau situé à Gaziantep.
Dans son mode d’action, la mission de 
Welthungerhilfe prend en compte les 
enjeux contemporains, tel que le chan-
gement climatique. Leur objectif de « zéro 
faim » d’ici 2030 s’inscrit ainsi dans cet 
état d’esprit durable. Leur principe di-
recteur repose d’ailleurs sur « aider les 
gens à s’aider eux-mêmes ». Les actions 
de l’ONG se veulent ainsi être une simple 
étape et aide dans le cheminement des 
personnes en diffi culté à trouver des solu-
tions économiques et sociales sur le long 
terme. Welthungerhilfe souhaite ainsi que 
ces personnes puissent un jour être en 
mesure de vivre correctement par elles-
mêmes, sans ces aides humanitaires.

Le 3 janvier 2024 s’est ouvert le premier 
grand procès en Turquie lié à la construc-
tion des bâtiments qui se sont effondrés 
lors des séismes de février 2023 ayant 
causé plus de 50 000 morts. C’est l’hôtel 
Isias d’Adıyaman qui en est le principal 
objet. Ce bâtiment de dix étages s’est 
effondré lors du séisme, provoquant la 
mort de 72 personnes dont 24 adoles-
cents chypriotes turcs.
Le procès se déroule dans un tribunal 
d’Adıyaman et, selon la presse turque, 
onze prévenus y comparaissent, parmi 
lesquels le propriétaire de l’hôtel. Ils sont 
accusés de « négligence consciente » lors 
de la supervision de la construction du 
bâtiment. Selon l’acte d’accusation, au 

moins l’un des étages de l’hôtel aurait 
été ajouté illégalement ; en outre, le rap-
port d’expertise estime que les matériaux 
de construction utilisés étaient de très 
mauvaise qualité. Ce problème est récur-
rent en Turquie : malgré la connaissance 
des risques liés à l’activité sismique des 
plaques anatoliennes, des promoteurs 
immobiliers et des constructeurs conti-
nuent de faire preuve de négligence par 
appât du gain. Et au non-respect des 
normes s’ajoutent bien d’autres pro-
blèmes : mauvais contrôle des bâtiments, 
coût élevé des frais de rénovation (qui ne 
fait l’objet d’aucune aide publique), cor-
ruption ambiante parmi les inspecteurs.
Alors que la ville d’Adıyaman a été dévas-
tée par le tremblement de terre, l’effon-
drement de l’hôtel Isias avait suscité une 
vive émotion dans la République turque 
de Chypre du Nord, dont 39 des victimes 
étaient originaires. Il s’agissait d’adoles-
cents et de leurs accompagnateurs venus 
participer à un tournoi de volleyball.
Dans les semaines suivant cette tragé-
die, plus de 260 personnes impliquées 

dans la construction de bâtiments qui se 
sont écroulés ont été arrêtées. Certaines 
d’entre elles tentaient de fuir la Turquie. 
Le promoteur d’un immeuble de douze 
étages de la ville d’Antakya, baptisé 
« Résidence Rönesans », dont plusieurs 
centaines d’habitants ont péri sous les 
décombres, a d’ailleurs été interpellé à 
l’aéroport d’Istanbul alors qu’il tentait 
de se rendre au Monténégro. En ce qui 
concerne ceux qui comparaissent à pré-
sent devant le tribunal d’Adıyaman pour 
l’effondrement de l’hôtel Isias, ils risquent 
une peine de prison pouvant dépasser les 
vingt ans. Outre les proches des victimes, 
le Premier ministre de la République au-
toproclamée, Ünal Üstel, était présent à 
l’ouverture du procès.
À la suite des tremblements de terre, le 
président turc Recep Tayyip Erdoğan 
avait été vivement critiqué pour sa prise 
de parole tardive et son désintérêt face à 
l’ampleur de la problématique du mau-
vais état des bâtiments. Il est fi nalement 
sorti politiquement indemne de cette 
crise en se faisant réélire quelques mois 

plus tard. Il a d’ailleurs imputé le grand 
nombre de morts aux promoteurs immo-
biliers corrompus qui auraient payé les 
inspecteurs locaux afi n d’utiliser des 
matériaux de construction bon marché 
et d’ajouter illégalement des étages sup-
plémentaires aux immeubles. Les détrac-
teurs d’Erdoğan soulignent quant à eux 
que la plupart des principales sociétés 
de construction et d’immobilier de Tur-
quie ont noué des relations étroites avec 
l’AKP, au cours des 21 années que le 
parti a passé au pouvoir. Le gérant et le 
propriétaire de l’hôtel Isias seraient d’ail-
leurs proches du pouvoir.
Ainsi, pour les familles chypriotes, ce 
procès doit être exemplaire : « C’est impor-
tant pour nos enfants, disent-elles, mais 
aussi pour la Turquie. » Une condamna-
tion sévère des responsables d’Adıyaman 
pourrait alors éviter d’autres drames si-
milaires dans le futur.

Welthungerhilfe, cette ONG 
allemande qui opère en Turquie

Séismes en Turquie : début du premier grand 
procès lié à la construction des bâtiments

Le 6 février 2023, la Turquie fait face à deux tremblements de terre atteignant une magnitude de 7,9. L’épicentre se si-
tue à seulement quelques dizaines de kilomètres à vol d’oiseau de la frontière syrienne, entre les villes de Gaziantep et 
Kahramanmaraş. Bien que les deux villes n’aient pas été complètement détruites, certains bâtiments historiques se sont 
effondrés, notamment le château se situant dans le centre-ville de Gaziantep. De nombreux habitants ont perdu leur habita-
tion et sont aujourd’hui logés dans des camps constitués de préfabriqués octroyés par l’État turc. L’ONG allemande Welthun-
gerhilfe fait partie de l’aide humanitaire très active qui s’occupe de ces camps. Son action en Turquie ne se résume cependant 
pas au séisme : cela fait maintenant des années qu’elle opère dans ce pays, notamment auprès des réfugiés syriens.

La Turquie, située entre les trois plaques tectoniques eurasienne, africaine et arabique, est une zone sismique bien connue. 
Le pays est délimité à l’est par la faille principale est-anatolienne (EAF), et au nord par la faille principale nord-anatolienne 
(NAF), qui a rompu sur plus de 900 kilomètres par une série de séismes en cascade d’est en ouest entre 1939 et 1999. Le pro-
blème majeur lié à ces séismes est la qualité des bâtiments construits en Turquie. Ceux-ci s’effondrent à la moindre secousse 
violente, provoquant alors des milliers de victimes.

plus tard. Il a d’ailleurs imputé le grand 

procès lié à la construction des bâtiments

bâtiment. Selon l’acte d’accusation, au 
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Simruğ Bahadır Priscilla, de Sophia Coppola : 
« Le King », du point de vue de son épouseLe fi lm commence par 

la rencontre des deux 
protagonistes dans 
une ville de garnison 
en Allemagne, où le 

King accomplit son service militaire. 
Priscilla, 14 ans, mange dans un res-
taurant. Invitée par un des amis d’Elvis, 
elle se rend chez le King. Elvis est déjà 
célèbre et a 24 ans, et Priscilla dix ans 
de moins. Mais cette différence d’âge ne 
dérange pas Elvis, qui veut aller dans 
un « endroit calme » avec Priscilla, où il 
l’embrasse. En fait, le fi lm montre que 
Priscilla est toujours consentante, que la 
relation reste chaste jusqu’au mariage, 
et le respect et l’amour qu’éprouve Elvis 
envers elle. Plus tard, Priscilla emmé-
nage chez Elvis à Graceland et y termine 
ses études secondaires. Mais Elvis, sans 
cesse en tournage, est généralement ab-
sent de la maison. Puis ils se marient, 
Priscilla donne naissance à sa fi lle, mais 
ce mariage se termine après une scène 
âpre entre Elvis et Priscilla. En bref, le 
fi lm traite par petites touches de cet 
amour toxique qui a volé les plus belles 
années de la vie de Priscilla.
Le récit du fi lm est clair. Nous compre-
nons comment Elvis a gardé Priscilla 
sous sa coupe pendant des années, tout 
en continuant à voir d’autres femmes. 
Comment Priscilla continue d’aimer El-
vis malgré ses accès de violence. Nous 
assistons à une scène où il décide de la 
renvoyer chez sa famille, puis change 
d’avis. Nous voyons un Elvis indécis et 

regrettant ses erreurs après les avoir 
commises. Cependant, cela ne suffi t pas 
pour dédouaner Elvis, dont le portrait 
reste très peu fl atteur….
Nous voyons souvent un mari qui ne 
donne pas assez d’importance à sa 
femme et la maltraite la plupart du 
temps. Cependant, Priscilla l’attend pa-
tiemment après chaque déplacement et 
chaque esclandre : nous voyons une ga-
mine contrainte à grandir rapidement, 
qui aime profondément et incondition-
nellement Elvis. Bref, elle lui a consacré 
sa vie.

Cependant, le fi lm ne dit pas directe-
ment qu’Elvis aurait essayé de manipu-
ler Priscilla ou qu’elle serait une victime. 
Coppola se concentre davantage sur la 
compréhension des aspects complexes 
de leur relation, plutôt que de dire qui 
a raison ou qui a tort. Pas de mises en 
accusations dramatiques ou de scènes 
choc : au lieu de cela, une approche 
intelligente et intuitive des équilibres de 
pouvoir autour d’Elvis, à la fois en tant 
qu’individu et en tant que fi gure célèbre.
Sofi a Coppola nous offre avec Priscilla 
un fi lm passionnant et subtil. Les scènes 
sombres du fi lm nous font plonger dans 
le récit, et le casting est bien choisi. La 
performance de Cailee Spaeny, qui joue 
Priscilla Presley, est sensible et polyva-
lente. Jacob Elordi, qui joue Elvis, est 
également un excellent choix. Dans cer-
taines scènes, il incarne vraiment Elvis, 
par sa ressemblance physique et ses ex-
pressions. Il parvient à dépeindre Elvis 
comme un homme complexe, capable 
de moments de tendresse mais aussi de 
cruauté.

Pour la musique du fi lm, Sofi a Coppola a 
préféré utiliser, plutôt que les chansons 
d’Elvis, la chanson Baby I Love You des 
Ramones ou la chanson I Will Always 
Love You de Dolly Parton dans la der-
nière scène.
En somme, Priscilla est un fi lm captivant 
qui offre un regard clair sur la vie amou-
reuse d’Elvis et Priscilla, narr é du point 
de vue de Priscilla. C’est le combat d’une 
jeune femme qui grandit dans l’environ-
nement le plus étrange. Son Elvis est 
très différent de la star du rock adulée 
par le monde entier. Vous êtes un fan 
inconditionnel d’Elvis ? Je vous recom-
mande vivement d’aller voir ce fi lm, pour 
voir cette fois le King du point de vue de 
son épouse.

Le fi lm Priscilla de Sofi a Coppola, basé sur les mémoires de Priscilla Presley et adapté du livre Elvis et moi, raconte l’his-
toire méconnue de Priscilla Presley, qui pourrait surprendre les fans d’Elvis. Car l’amour que Priscilla éprouve pour Elvis 
n’était pas exactement le même que celui d’Elvis pour Priscilla. Nous voyons une jeune fi lle piégée par le King, devenue 
jouet entre ses mains. Ce n’est vraiment pas l’histoire d’amour à laquelle nous nous attendions, mais le fi lm, captivant, 
pose un regard clair sur la vie amoureuse d’Elvis et Priscilla.

regrettant ses erreurs après les avoir 

son épouse.

İrem Sera Böke Wonka : succomberez-vous à la tentation ?
Le très attendu Wonka est enfi n sorti. Réalisé par Paul King, le fi lm s’inspire du livre de Roald Dahl datant de 1964, Charlie et la Chocolaterie. 
Cette production du genre fantastique musical, qui compte parmi ses acteurs des noms tels que Timothée Chalamet, Hugh Grant, Olivia Colman et 
Rowan Atkinson, conduit le public dans une aventure enchantée en racontant les premiers pas de Willy Wonka dans le monde de la chocolaterie.

Le fi lm raconte l’histoire de la jeunesse 
de Willy Wonka, que nous avons ren-
contré dans les fi lms Charlie et la Cho-
colaterie de 1971 et 2005 : comment il 
est devenu chocolatier, ses efforts pour 
ouvrir une boutique à Londres. Arrivé 
en ville avec la petite somme d’argent 
qu’il a économisée, Wonka, confronté 
au coût élevé de la ville, prévoit de pas-
ser la nuit à l’extérieur. Cependant, il 
est invité à la pension de Mme Scrub-
bit par M. Bleacher, qu’il a rencontré 
et naïvement considéré comme étant 
digne de confi ance. Ils concluent un 
accord stipulant qu’il paiera le prix de 
sa nuitée le lendemain. Cependant, le 
lendemain, lorsqu’il se rend à la Gale-
rie Gourmet pour exposer ses chocolats, 
les trois cartels du chocolat, jaloux du 
succès de Wonka, demandent l’interven-
tion de la police. De retour à la pension, 
Wonka réalise qu›il a été piégé et qu›il 
doit travailler pendant des années dans 
la buanderie de l›hôtel pour rembourser 
sa dette. Dans cette buanderie, il fait la 
connaissance de cinq personnes, toutes 
trompées ou emprisonnées comme lui : 
Noodle, Piper, Abacus, Lottie et Larry.
Wonka élabore un plan pour sauver à 
la fois ses amis et ouvrir sa propre bou-

tique de chocolat. Il se bat simultané-
ment contre le chef de la police, corrom-
pu en chocolat par les cartels de la ville, 
et contre le Oompa Loompa qui vole les 
chocolats qu’il fabrique.
Dans ce fi lm, Willy Wonka a donc un 
passé différent par rapport à la version 
de 2005. Alors que dans le fi lm de 2005, 
le père de Wonka était un dentiste co-
lérique sans cœur et qu’il n’y avait pas 
de fi gure maternelle, dans la nouvelle 
version, point de fi gure paternelle, mais 
une mère bienveillante, profondément 
attachée à son fi ls.
Les versions de 2005 et 2023 sont éga-
lement très différentes sous d’autres 
aspects. Comparé à la version de Tim 
Burton en 2005, Wonka dirigé par Paul 
King présente une atmosphère optimiste 
et joyeuse. La performance de Chalamet 
met l’accent sur le côté calme et bien-
veillant du personnage, offrant ainsi au 
public une expérience Wonka différente. 
Il faut donc considérer le fi lm de Paul 
King comme une œuvre indépendante 
des versions antérieures. Bien que le 
fi lm soit très réussi avec l’interprétation 
originale de Chalamet, la musique de 
Neil Hannon, le design des costumes de 
Linda Hemming et son atmosphère colo-

rée, il ne peut rivaliser avec la perfor-
mance emblématique de Johnny Depp 
et le monde sombre mais captivant créé 
par Tim Burton.
Par ailleurs, le fait que Wonka soit l’un 
des rares personnages à avoir un ac-
cent américain, et que lui et sa mère 
s’expriment avec des accents complè-
tement différents, crée une dissonance 
qui désarçonne quelque peu le public. 
Si Chalamet avait parlé avec un accent 
britannique, son interprétation et le per-
sonnage de Wonka auraient peut-être 
paru plus profonds et plus frappants.

Mais l’intérêt majeur du fi lm est que l’his-
toire de Wonka est traitée sous l’angle de 
la critique du capitalisme et de la corrup-
tion. La collaboration entre les cartels du 
chocolat de la ville, les chefs de police et 
les prêtres de l’Église en est la plus grande 
preuve. L’Église protège les secrets des 
cartels du chocolat. Le chef de la police, 
quant à lui, grossit de jour en jour à cause 
des chocolats versés par les cartels, au 
point que vers la fi n du fi lm, il devient in-
capable de sortir de la voiture. Nous com-
prendrons de cette métaphore comique 
la gangrène et l’addiction que représente 
la corruption, et son effet dévastateur à 
travers la dégradation de la santé phy-
sique de ce chef de police.  Wonka, idéa-
liste, rêveur et optimiste, gagne la guerre 
contre les grands du système avec le sou-
tien de ses amis. Ainsi, ce fi lm ne propose 
pas seulement une aventure centrée sur 
le chocolat, mais transmet également des 
messages d’amitié et de solidarité.
En conclusion, Wonka offre une expé-
rience visuelle spectaculaire. Grâce à la 
performance réussie de Chalamet et aux 
capacités de réalisation de King, le fi lm 
parvient à transposer avec succès une 
histoire classique dans une perspective 
moderne.

paru plus profonds et plus frappants.
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Pouvez-vous tout d’abord revenir sur 
votre parcours de vie et expliquer com-
ment vous êtes tombé dans la musique ?
Je suis né à Ankara en 1973, et ma fa-
mille et moi avons déménagé à Istanbul 
lorsque j’avais 11 ans. J’ai donc passé 
presque toute ma vie là-bas. J’ai étudié 
les sciences politiques et les relations 
internationales à l’université d’Istanbul. 
Après mon diplôme, je n’ai pas pu résis-
ter à la pression familiale, et j’ai dû tra-
vailler pendant sept ans pour notre en-
treprise de meubles et de construction. 
Pendant que j’y travaillais, j’ai découvert 
peu à peu le monde de la musique clas-
sique. Depuis l’âge de mes seize ans envi-
ron, j’avais un intérêt pour la musique, 
mais un intérêt très diversifi é : cela allait 
du métal à Tina Turner. Petit à petit, no-
tamment à partir de ma première année 
d’études, je me suis de plus 
en plus tourné vers la mu-
sique classique.
Ma passion pour la musique 
n’a fait que s’intensifi er : je 
récupérais par exemple des 
magazines de musique de 
seconde main en anglais 
dans les librairies pour les 
lire. En 2001, j’ai décidé de 
commencer une émission 
radio pour Açık Radyo. Cela 
a ouvert un nouveau chapitre dans ma 
vie : je me suis fait de nouveaux amis, j’ai 
rencontré des personnes du monde de 
la musique. J’ai alors compris que je ne 
devais pas rester à travailler seulement 
dans l’entreprise de ma famille. J’ai donc 
décidé de créer un magazine : Andante.
À l’époque où vous avez découvert le 
monde de la musique, jouiez-vous d’un 
instrument ?
J’ai joué du violon pendant environ un an 
et demi, et c’était bien assez ! Dans ma 
famille, personne ne côtoyait la musique 
classique de manière professionnelle. Et 
personne ne m’a emmené non plus à des 

concerts ou opéras. Ils n’auraient jamais 
pensé m’inscrire au conservatoire, tout 
simplement car l’entreprise familiale 
était pour eux primordiale.
Comment avez-vous eu l’idée de créer 
un magazine de musique ?
J’avais un très grand intérêt pour le 
milieu de la presse, particulièrement 
la presse musicale. Dès qu’une de mes 
connaissances partait à l’étranger, je lui 
demandais par exemple de me ramener 
un magazine de musique. J’avais ainsi 
remarqué qu’il y avait un manque, un 
vrai vide en Turquie dans ce domaine.
Je n’avais pas beaucoup de connexions 
à l’origine dans le milieu de la musique 
classique, mais une fois que le magazine 
a été lancé, mon milieu s’est élargi. J’ai 
beaucoup travaillé pendant quinze ans 
pour développer Andante. J’ai aussi eu 

de très bons amis sur qui 
j’ai pu compter.
Une fois l’entreprise 
familiale quittée, aviez-
vous un autre travail à 
côté du magazine ?
Non, mon seul travail 
était Andante. Et c’est in-
croyable pour la Turquie, 
vu le peu d’ampleur de l’in-
dustrie de la musique clas-
sique. Bien sûr, il y a des 

conservatoires, des compagnies d’opéra, 
mais il n’y avait jusqu’alors aucune de-
mande de presse écrite sur la musique. 
C’était quelque chose de complètement 
nouveau. J’ai créé ce besoin, notamment 
parmi les jeunes. J’ai travaillé dur pour 
susciter de l’intérêt pour la lecture. Par 
ailleurs, les musiciens étaient heureux 
lorsque des critiques positives étaient 
publiées. 
Pendant quinze ans, j’ai donc consacré 
ma vie à ce magazine. En 2016, je suis 
ensuite entré au conservatoire pour trois 
ans. J’y ai obtenu un master en chant. 
Mon intention était d’apprendre à chan-

ter, je savais que j’avais des aptitudes 
qu’il fallait développer.
Quelles ambitions aviez-vous par rap-
port au chant, et comment avez-vous 
développé vos activités parallèles ?
Mon ambition n’était pas du tout de 
devenir professionnel. Je souhaitais ap-
prendre l’art de chanter : savoir utiliser 
mes muscles vocaux, respirer correc-
tement. J’ai travaillé dur pendant trois 
ans, d’autant que j’étais déjà âgé.
J’ai donc à présent deux Ensembles pour 
lesquels je chante et j’organise des 
concerts : j’ai fondé Istanbul Opera En-
semble, ainsi que Istanbul Orient-Oc-
cident Ensemble, avec qui nous avons 
donné treize concerts l’année dernière. 
J’ai également pu faire des concerts en 
solo dans plusieurs villes 
de Turquie. Lors de mes 
concerts, je commence la 
plupart du temps avec un 
discours introductif pour 
donner des informations 
au public. Je multiplie 
donc à présent les cas-
quettes : le magazine, 
la radio, le chant. En 
plus de cela, je pro-
duis une émission de 
télévision : Batıya Yol-
culuk. Dans chaque 
épisode, nous nous 
concentrons sur un 
compositeur occi-
dental. Enfi n, j’organise des voyages 
culturels et touristiques autour de la mu-
sique, depuis maintenant dix ans. Nous 
sommes par exemple allés au Metropo-
litan Opera de New-York. Tout est donc 
fi nalement lié à la musique classique !
Vous avez participé au projet de créa-
tion de la playlist d’Atatürk avec l’in-
telligence artifi cielle. Quel a été votre 
rôle ?
J’étais l’un des conseillers dans ce projet 
qui a été rendu possible grâce à l’entre-
prise Şişecam, qui m’a proposé de travail-
ler avec eux. Avec l’aide de l’intelligence 
artifi cielle, nous avons tenté de deviner 
quelles musiques Atatürk aimerait s’il 
était encore en vie. Ce projet est devenu 
populaire. Concrètement, j’ai essayé de 
les orienter et d’informer sur les goûts 
musicaux d’Atatürk. Nous avons voulu 
suivre les pas d’Atatürk au travers de la 
musique. La playlist était au fi nal très 
diversifi ée, il y avait même de la pop !
Quel est votre lien avec le concours de 
piano international Istanbul Orches-
tra’Sion ?
En tant que rédacteur et écrivain pour 
un magazine de musique, je me dois 
de les soutenir. Andante et le concours 
doivent coopérer davantage. J’espère que 
je pourrai être présent lors du concours, 
Andante fera dans tous les cas de son 
mieux pour couvrir l’événement. J’es-
sayerai entre autres de consacrer une 
couverture au vainqueur.

À quel point ce concours est-il impor-
tant pour la musique en Turquie ?
Ce concours est très important, car il n’y 
en a pas beaucoup en Turquie qui s’ins-
crivent dans la durée. Il y a quelques 
concours locaux intéressants, mais on 
fait face à un sérieux problème de main-
tien des concours sur le long terme. 
Un tel concours représente un travail 
massif, c’est pour cela que le projet de 
Notre-Dame de Sion est très important. 
Je trouve l’investissement du lycée vrai-

ment remarquable, 
notamment dans 
la durée. J’apprécie 

beaucoup leur dyna-
misme et leurs ambi-
tions, et je suis très 
heureux d’en voir les 
résultats.
En effet, dans un pays 
comme la Turquie, la 
durabilité constitue sou-
vent le problème majeur. 
De nombreux projets 
culturels sont malheureu-
sement assez éphémères. 
Le lycée Notre-Dame de 
Sion est un vrai modèle 

dans l’organisation de ce type d’événe-
ments.
Vous avez eu l’opportunité de voyager 
et de côtoyer le monde de la musique 
dans plusieurs pays. Quelles spécifi ci-
tés pouvez-vous relever dans l’indus-
trie musicale en Turquie ?
Malgré le chemin que la Turquie a à par-
courir, nous avons un avantage : nous 
possédons une audience très jeune. 
En Europe, le public qui fréquente les 
concerts de musique classique ou bien 
l’opéra est nettement plus âgé ; par ail-
leurs, les prix sont chers, et la musique 
classique n’est pas très populaire parmi 
les jeunes qui ont peur de s’ennuyer. En 
Turquie, il y a une soif de musique par-
mi les jeunes générations. Les jeunes s’y 
intéressent mais rencontrent des diffi cul-
tés à s’informer, que ce soit chez eux ou 
à l’école. Ils considèrent par ailleurs les 
concerts comme des lieux de socialisation.
Cependant, nous faisons face à un 
manque de soutien de la part de l’État. 
Quelques municipalités mettent en place 
certaines aides, mais nous avons besoin 
de plus. En tant qu’éditeur, je peux éga-
lement constater un manque d’intérêt 
de la part des Turcs pour la lecture. Par 
contre, les réseaux sociaux constituent 
un vrai terrain d’avenir. YouTube, no-
tamment, m’intéresse particulièrement. 
En 2024, je vais essayer d’avoir davan-
tage de présence sur ce réseau.

Serhan Bali, fi gure incontournable 
de la musique classique en Turquie
Serhan Bali naît en 1973 à Ankara. Sa famille s’installe ensuite à Istanbul, où il choisit d’étudier les sciences politiques 
et les relations internationales. Une fois diplômé, sa famille l’incite à travailler pour l’entreprise familiale. Mais durant son 
adolescence, une passion était née : celle de la musique classique. Conscient de ses capacités, il se lance en créant le seul 
magazine turc consacré à la musique classique : Andante. Il s’investit corps et âme et multiplie alors les projets, tous liés à 
la musique. Pour Aujourd’hui La Turquie, il revient sur son inspirant parcours et ses diverses activités.
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L’aigle-Phenix et le serpent

J’ai beaucoup 
travaillé 
pendant quinze 
ans pour 
développer 
Andante. 
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Gisèle Durero-Köseoğlu Savez-vous où se trouve le tombeau d’Hannibal ?
Quand on prononce 
le nom d’Hannibal 
Barca, celui que Na-
poléon considérait 

comme l’un des plus grands stratèges de 
tous les temps, s’imposent tout de suite 
à l’esprit des représentations épiques 
comme, « celui auquel son père, Hamil-
car, avait fait jurer de haïr Rome », « celui 
qui traversa les Alpes avec des éléphants 
de combat dont beaucoup périrent dans 
la neige », « celui qui vainquit les Romains 
au Tessin, à la Trébie, au lac Trasimène 
puis anéantit leur armée à Cannes (Bar-
letta), en Italie, en 216 av. J.-C… » Tou-
tefois, la défaite de Zama, contre Scipion 
l’Africain, sonna le glas de la puissance 
du Carthaginois, qui fut contraint de 
partir en exil. Arrivé à la cinquantaine, 
épuisé par ses années de guerre, borgne, 
Hannibal, d’abord réfugié chez d’autres 
souverains, fut ensuite accueilli par 
Prusias II, le roi de Bithynie, région de 
l’Asie mineure située autour de l’actuelle 
ville turque de Bursa, dont le mythe lui 
prête d’ailleurs la fondation. Mais après 
une ambassade romaine, Prusias tra-
hit son invité, qui résidait à Libyssa, 
aujourd’hui Gebze, sur les rives de la 
Marmara. Lorsqu’Hannibal réalisa que 
tous les souterrains qu’il avait creusés 
sous son fortin pour s’échapper venaient 
d’être bouchés et que Prusias allait le 
livrer aux Romains, il choisit de s’empoi-
sonner, en prononçant cette fameuse 

phrase : « Délivrons le peuple romain de 
ses longues inquiétudes, puisqu’il n’a 
pas la patience d’attendre la mort d’un 
vieillard ! »  Comprit-il à cet instant qu’il 
avait mal interprété l’ancienne prophé-
tie, « Le pays de Libye cachera le cadavre 
d’Hannibal » et que c’était en réalité à 
Libyssa que l’attendait le destin ? Nul ne 
le saura jamais…
De nombreux historiens de l’Antiquité, 
comme Polybe, Cornélius Népos, Tite-
Live, Strabon, Pline l’Ancien ou Plu-
tarque, consacrèrent des pages mémo-
rables au récit du suicide d’Hannibal. 
C’est pourquoi, dès le XVIe siècle, des 
voyageurs en Orient se mirent en quête 
de sa sépulture dans la région de Gebze, 
d’autant plus que le géographe Pausa-
nias avait écrit qu’il existait un sarco-
phage marqué de l’inscription latine 
« Hannibal repose ici » et que le Byzan-
tin Jean Tzétzès affi rmait que Septime 
Sévère y avait fait bâtir, à son époque, 
un monument de marbre. En 1800, 

l’archéologue Jean-Baptiste Le Cheva-
lier publia même dans son Voyage de 
la Propontide et du Pont Euxin, une gra-
vure censée représenter la tombe mais 
en réalité, la localisation exacte ne fut 
jamais établie. Cependant, au XXe siècle, 
c’est Atatürk, admirateur du général 
carthaginois, dont la tactique utilisée à 
Cannes lui avait, dit-on, inspiré celle de 
la bataille de Dulumpınar - victoire de 
1922 marquant la fi n de la Guerre d’In-
dépendance turque-, qui ordonna de re-
chercher l’emplacement du tombeau. La 
Direction Générale des Antiquités et des 
Musées du Ministère de l’Histoire Natio-
nale se mit à l’œuvre mais la mort du 
fondateur de la République turque, en 
1938, mit momentanément fi n au pro-
jet. Il fallut attendre 1968 pour que l’his-
torien turc Arif Müfi d Mansel, qui avait 
retrouvé l’endroit dessiné par Le Cheva-
lier, comportant une dalle de pierre et 
des colonnes, publie dans la revue Bel-
leten un article érudit sur le sujet, ana-
lysant toutes les pistes historiques mais 
établissant néanmoins en conclusion 
qu’il était diffi cile d’aboutir à des certi-
tudes, vu que l’endroit avait été trans-
formé, au cours des siècles,  en cimetière 
musulman. Finalement, ce fut en 1981, 
pour commémorer le centenaire de la 
naissance d’Atatürk, que fut exaucé son 
souhait, le Mémorial d’Hannibal, sur un 
lieu nommé par la langue populaire « la 
Colline d’Hannibal ». Où se trouve-t-il ? 

À Gebze, dans le jardin de Tübitak, le 
Conseil turc de la recherche scientifi que 
et technique. Il s’agit d’un énorme rocher 
de vingt-cinq tonnes sur lequel le sculp-
teur Nejat Özatay, du Musée archéolo-
gique, a ciselé le visage du chef cartha-
ginois. Cinq plaques de marbre en turc, 
français, italien, anglais et allemand ra-
content la vie du légendaire guerrier, en 
commençant et fi nissant par les phrases 
suivantes :  « Ce monument a été édifi é 
en mémoire d’Hannibal à l’occasion du 
centenaire d’Atatürk, comme expression 
de l’estime de celui-ci pour ce grand chef 
d’armée… L’érection d’un monument en 
ce lieu a été demandée pour la première 
fois par Atatürk en 1934. »
Si quelqu’un avait prédit à Hannibal 
que, plus de deux mille ans après sa 
disparition, un autre grand stratège 
déciderait d’élever un mémorial en son 
honneur à l’emplacement supposé de sa 
tombe, aurait-il pu le croire ? Telles sont 
les surprises de l’Histoire…

un monument de marbre. En 1800, 

La COP 28 au paradis du pétrole
Une conférence internationale organisée 
dans un pays qui semble a priori ne pas 
sentir concerné par les défi s climatiques 
auxquels la planète fait face, semble rele-
ver de l’ironie. C’est en effet le discours 
tenu par les ONG environnementales : 
« Cette COP est une mascarade, elle 
pourrait nous enfermer à jamais dans les 
énergies fossiles ! », s’indignait Yamina 
Saheb, docteure en énergétique et au-
teure au Groupe d’experts intergouverne-
mental sur l’évolution du climat (GIEC).
En effet, Dubaï enchaîne les fautes envi-
ronnementales : la mégalopole a été dési-
gnée il y a une dizaine d’années comme 
la ville ayant la pire empreinte carbone 
du monde : trois millions d’habitants 
vivent en plein désert grâce à la clim, des 
projets urbains fous ne cessent d’être in-
ventés (plus haute tour du monde, plus 
grands centres commerciaux du monde, 
piste de ski couverte, projet d’une rue où 
il pleut toute l’année…).
Par ailleurs, c’est le sultan Al-Jaber qui 
a été choisi pour présider cette COP. Il 
est à la fois PDG d’une compagnie pétro-
lière (l’ADNOC, la principale compagnie 
du pays disposant de la quatrième ré-
serve de pétrole du monde), et ministre 
de l’Industrie des Émirats. C’est ainsi 

l’un des hommes les plus infl uents dans 
l’industrie pétrolière qui allait présider 
les débats sur la protection de l’envi-
ronnement, et il était certain que l’ave-
nir des industries fossiles allait occuper 
une grande place dans les discussions. 
Le confl it d’intérêts était dès lors évident. 
La BBC a par ailleurs publié 150 pages 
de documents pour révéler que Al-Jaber 
profi terait de cette mission pour promou-
voir les intérêts pétroliers des Émirats 
arabes unis.

Un pays qui se projette dans l’après-
pétrole
Le sultan Al-Jaber défend son rôle de 
président de la COP à travers une autre 
casquette qu’il porte : il est également le 
président de Masdar, une société natio-

nale émiratie ayant de grands projets 
écologiques. L’entreprise a notamment 
pour objectif de construire Masdar City, 
une ville entièrement verte qui devrait 
accueillir 50 000 habitants et 1 500 en-
treprises sans émettre de gaz à effet de 
serre. La ville fonctionnera à l’énergie so-
laire, avec une stratégie zéro déchet, ou 
encore des transports bas carbone. Les 
Émirats prévoient par ailleurs d’investir 
50 milliards de dollars dans les énergies 
renouvelables. C’est ainsi que malgré son 
industrie pétrolière, le pays a défendu sa 
position de terrain d’accueil de la COP 
avec sa projection dans l’après-pétrole et 
son investissement massif dans des pro-
jets futuristes « verts ».
Une COP marquée par un renoncement 
à écarter défi nitivement les énergies 
fossiles
Malgré les débats autour de l’organisation 
de cette COP, l’événement a accueilli plu-
sieurs fi gures importantes, dont le secré-
taire général des Nations unies, Antonio 
Guterres. Des personnalités religieuses 
ont également participé au débat : le 
grand imam Ahmed Al Tayeb, ou encore 
le rabbin écologiste David Rosen. Bien 
évidemment, le président français Emma-
nuel Macron s’est aussi rendu aux Émi-
rats lors du premier week-end afi n de ré-

affi rmer l’engagement de la France pour 
tenir les objectifs de l’Accord de Paris.
Ce que l’on peut retenir de cette COP : 
tout d’abord, l’idée d’un fonds destiné 
à compenser les « pertes et dommages » 
des pays vulnérables face aux consé-
quences climatiques, a été entérinée. Par 
ailleurs, les pays continuent d’appeler à 
la réduction de la consommation et de la 
production des énergies fossiles, mais ne 
comptent pas en sortir de sitôt. En effet, 
l’objectif est davantage de trouver des 
compromis face aux blocages des pays 
producteurs et exportateurs de pétrole. 
Dans le projet de texte défi nitif, les so-
lutions technologiques sont également 
mises en avant par la présidence émira-
tie. De nombreux pays du sud, ainsi que 
l’Union européenne, ont peiné à valider 
les conclusions du document fi nal qui 
semblait être l’œuvre de l’OPEP (Organi-
sation des Pays Exportateurs de Pétrole) 
seulement. Cependant, le 13 décembre 
donc avec 24 heures de retard, les près 
de 200 pays du monde réunis à Dubaï 
pour la COP28 ont fi nalement adopté un 
accord-compromis, dont le point le plus 
remarquable restera sans doute la men-
tion explicite sur une sortie progressive 
des énergies fossiles.

La COP 28, conférence de l’hypocrisie ?
La 28e Conférence des Parties (COP) s’est réunie à Dubaï, aux Émirats arabes unis, du 30 novembre au 12 décembre 2023. 
La COP réunit les représentants des pays signataires de la convention-cadre des Nations unies sur les changements clima-
tiques (CCNUCC). En tant que forums de construction de règles communes, les COP permettent de maintenir une certaine 
pression sur les États dans leur lutte contre le changement climatique et pour la préservation de la biodiversité. Cependant, 
se tenant au royaume des pétrodollars, la COP 28 a soulevé bien des interrogations.

* Hannah Berthomé



L’amour est extraor-
dinaire ! L’amour est 
peut-être la seule 
chose à laquelle je 
crois vraiment dans 

ce monde car, pour moi, il est authen-
tique et réel. Mais bien sûr, dans notre 
société moderne, nous trouvons le 
moyen de transformer l’amour en objet 
de consommation. Et malheureuse-
ment, la Saint-Valentin est l’une de ces 
façons de « consommer » l’amour. Mais 
ce n’est certainement pas la seule.
Je rencontre tellement de contenus 
intéressants sur ce 
sujet… Par exemple, 
dans les interviews sur 
« le secret des longs 
mariages », il y a une 
phrase qui a attiré 
mon attention ces der-
nières années : veillez 
à continuer à avoir des 
dates avec votre partenaire. En d’autres 
termes, à ces dates, allez ensemble dans 
un restaurant luxueux ou faites ce que 
vous voulez… Vous comprenez le concept 
de « date », mais je pense qu’il implique 
une connotation de consommation. Le 
message « montrez la valeur que vous 
donnez à votre conjoint en dépensant de 
l’argent » revient ainsi très souvent.

Il en va de même pour les amoureux. 
Discussions sur la question de savoir qui 
doit payer l’addition lors du premier ren-
dez-vous, discussions sur les relations 
où la femme gagne plus que l’homme, 
bagues de fi ançailles « convenables »... 
Dans un tel contexte, il n’est donc pas 
surprenant qu’un cadeau acheté par un 
amoureux fasse plaisir. D’ailleurs, la 
plupart d’entre nous le prennent pour 
acquis et le trouvent tout à fait nor-
mal -et c’est là l’une des plus grandes 
forces du système capitaliste, il sait faire 
du bon marketing ! J’ai donc l’impres-

sion que les valeurs personnelles 
sont infl uencées, voire éclipsées 
par la culture de consommation.
C’est un sujet que les artistes 
contemporains aiment également 
traiter. Ils critiquent ou explorent la 
façon dont l’amour a été commer-
cialisé dans la société moderne - 
parfois délibérément, parfois non.

L’une des premières œuvres d’art qui 
me vient à l’esprit est LOVE de Robert 
Indiana. Cette sculpture pop art em-
blématique, souvent présentée sous la 
forme d’une sculpture en aluminium 
peinte en couleur, écrit le mot « love » 
en gras et en majuscules. Bien qu’il ne 
s’agisse pas à l’origine d’une critique, sa 
reproduction et sa commercialisation à 

grande échelle sur différents supports, 
des timbres à la décoration d’intérieur, 
refl ètent involontairement la façon dont 
un message d’amour simple mais puis-
sant a été transformé en marchandise 
dans la culture moderne.
Bien qu’elle ne traite pas directement de 
l’amour, l’œuvre I Shop Therefore I Am 
de Barbara Kruger critique la culture de 
la consommation et ses implications sur 
l’identité et les valeurs personnelles, re-
mettant indirectement en question la fa-
çon dont des émotions telles que l’amour 
sont de plus en plus imbriquées dans les 
attitudes consuméristes. Le style visuel af-
fi rmé de Barbara Kruger imite l’approche 
directe de la publicité, ce qui permet d’éta-
blir immédiatement un parallèle entre 
son œuvre et les messages consuméristes 
qu’elle critique. J’apprécie également la fa-
çon dont le travail de Kruger suggère que 
le consumérisme est devenu tellement an-
cré dans la société que l’identité des gens 
est désormais, dans une large mesure, 
façonnée par ce qu’ils achètent.
Il est donc facile de voir comment 
l’amour, expérience intrinsèquement 
personnelle et émotionnelle, est infl uen-
cé et façonné par la nature commerciale 
et axé  sur la consommation de la société 
moderne. Mais il n’est pas si facile de ne 
pas être affecté par ces infl uences ! 

Sırma Parman I Shop Therefore I Love You

Michael Emami  L’architecture de génie que l’humanité 
ne peut se permettre d’oublier  À mon sens, la ligne 

est mince entre l’art 
et l’architecture. Il 
n’est donc pas éton-

nant que vous trouviez un artiste en 
chaque architecte et un architecte en 
chaque artiste. Cela s’observe très clai-
rement lorsqu’en Italie, à l’époque de la 
Renaissance, les esprits et les artistes de 
Florence se sont réunis pour pratiquer 
et perfectionner leur talent, et apprendre 
des maîtres de l’art et de l’architecture 
de l’époque. L’un d’eux était un homme 
de génie nommé Filippo Brunelleschi. 
Brunelleschi est né à une époque de 
grande imagination et d’innovation : 
en 1377, lors de la pré-renaissance à 
Florence. Génie insaisissable et énig-
matique, homme méfi ant et secret, il a 
laissé très peu d’artefacts de son travail 
ou de ses dessins. Et pourtant, il a pu 
concevoir l’une des prouesses archi-
tecturales les plus inouïes de tous les 
temps. 
Filippo Brunelleschi est un véritable gé-
nie de l’architecture et un artiste excep-
tionnel au talent inégalé, emblématique 
de la Renaissance. Diplômé de l’aca-
démie platonicienne de Florence créée 
par l’illustre famille des Médicis, mais 
simple orfèvre sans formation formelle 
en architecture, il était cependant doté 
d’un talent incroyable et d’une richesse 
de création et d’intelligence architectu-
rales. Défi ant tous les critiques de son 
temps et tous les pronostics, il a conçu 
et construit le chef-d’œuvre majeur de 
l’architecture de la Renaissance qu’est le 
dôme de la cathédrale Santa Maria Del 
Fiore, au cœur de Florence.

Brunelleschi est le génie de la perspec-
tive linéaire, qui régit la représentation 
picturale de l’espace. Bien que sculpteur 
par nature et par trait, il abandonna ra-
pidement la sculpture pour poursuivre 
sa passion de toujours pour l’architec-
ture en 1416. Superstar de l’architec-
ture de la Renaissance, il a déterré les 
principes de l’antiquité de l’architec-
ture romaine pour les comprendre et 
les perfectionner. Notamment, il voulait 
comprendre par lui-même les propor-
tions et les méthodes de taille de pierre, 
convaincu que les sens sont à même de 
fournir des informations fi ables.

Le vif intérêt de Brunelleschi pour l’ar-
chitecture romaine classique est déce-
lable dans des éléments caractéristiques 
de ses œuvres : notamment l’éclairage, 
la minimisation des éléments architec-
turaux distincts dans un bâtiment et 
l’équilibre de ces éléments pour homo-
généiser l’espace. Bien que les gloires de 
la Rome antique aient fait l’objet d’un 
discours populaire à l’époque, très rares 
étaient ceux qui avaient étudié en détail 
le tissu physique de ses ruines jusqu’à 
Brunelleschi et Donatello.

Brunelleschi oeuvra alors à amplifi er la 
sophistication de l’architecture romaine 
et à l’amener à un autre niveau avec une 
touche de simplicité classique, déclen-
chant ainsi une révolution architectu-
rale en Europe. L’une de ses réalisations 
architecturales les plus célèbres, le dôme 
de la cathédrale Santa Maria Del Fiore 
à Florence, est une prouesse dans l’art 
et la science de la conception du dôme. 
L’idée du dôme avait bien été lancée au 
XIVe siècle, mais personne n’avait jamais 
réussi à construire un dôme d’une telle 
dimension jusqu’à Brunelleschi en 1418. 
Cette incroyable prouesse d’ingénierie 
n’était rien de moins que spectaculaire 
par sa taille et sa beauté. Ce dôme non 
supporté et apparemment autopor-
tant était dépourvu des arcs-boutants 
conventionnels. Les dimensions et la 
hauteur à l’endroit où le dôme devait 
être érigé étaient extrêmement diffi ciles 
à gérer, le rendant presque impossible à 
construire avec les outils d’ingénierie et 
la technologie dont disposait à l’époque 
le maître d’œuvre, Brunelleschi.   
 Brunelleschi meurt en 1446. Au moment 
de sa mort, personne n’imaginait que ce 
génie capricieux allait engendrer une ère 
d’ingéniosité et de créativité, et marque-
rait l’aube de la Renaissance architectu-
rale en Europe. Aujourd’hui, je vois en 
ce génial maître d’œuvre l’homme qui a 
prouvé qu’en combinant pensée et per-
sévérance, il peut créer à lui seul un tis-
su intellectuel et artistique qui, défi ant 
tous les principes établis, sera moteur 
de renouveau.

C’est ainsi que la jeune députée maorie 
Hana-Rawhiti Maipi-Clarke, fraichement 
élue, a marqué son entrée au parlement 
par un haka réalisé en pleine séance. À 
seulement 21 ans, elle devient la plus 
jeune députée néo-zélandaise. En combi-
nant son premier discours avec ce haka 
mémorable, elle a sidéré l’entièreté du 
parlement, tous partis confondus. Alors 
que son peuple indigène dénonce la 
politique raciste du nouveau gouverne-
ment conservateur, Hana-Rawhiti Maipi-
Clarke a appelé les Maoris à tenir tête au 
Premier ministre Christopher Luxon. Elle 
a ainsi lancé : « Ce gouvernement a atta-
qué mon monde de tous les côtés : notre 
santé, notre environnement, notre eau, 
notre terre, nos ressources naturelles, 
nos quartiers maoris, notre langue, nos 
enfants et mon droit, ainsi que le vôtre, 
d’être dans ce pays, selon notre constitu-
tion (…) Je suis à votre service, à l’inté-
rieur et à l’extérieur de ce parlement. Je 
mourrai pour vous dans cette Chambre, 
et je vivrai pour vous à l’extérieur de ces 
murs. »

Depuis le mois de novembre dernier, la 
Nouvelle-Zélande est en effet gouvernée 
par une coalition tripartite dirigée par le 
conservateur Christopher Luxon, chef du 
Parti national et ancien PDG d’Air New 
Zealand, allié avec la droite libérale d’ACT 
et les populistes de New Zealand First. 
Le nouveau gouvernement avait alors 
affi ché comme priorités des allègements 
fi scaux, la lutte contre la criminalité, la 
modernisation des transports publics et 
la réalisation de nombreux  projets rou-
tiers.
Mais cette coalition de droite est pointée 
du doigt par la population autochtone 
maorie qui l’accuse de mener des poli-
tiques racistes, et notamment de mena-
cer un traité qui protège les droits des 
peuples autochtones. Début décembre, 
des milliers de manifestants sont ainsi 
descendus dans les rues de Nouvelle-Zé-
lande pour protester contre les politiques 
du nouveau gouvernement à l’égard de la 
population maorie. Ils s’opposent notam-
ment au projet de renommer en anglais 
certains départements au nom maori, 
ainsi qu’au projet de fermeture de l’auto-
rité sanitaire maorie, Te Aka Whai Ora.
Le parti maori a obtenu seulement six 
sièges à l’issue des élections législatives 
néo-zélandaises de 2023, alors que la 
Chambre des Représentants en compte 
123, dont 49 acquis par le Parti national : 
ce qui a permis à Christopher Luxon, chef 
de cette formation conservatrice, de deve-
nir Premier ministre après six années de 
pouvoir du Parti travailliste.
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fournir des informations fi ables.

murs. »

sion que les valeurs personnelles 
sont infl uencées, voire éclipsées 
par la culture de consommation.
C’est un sujet que les artistes 
contemporains aiment également 

* Hannah Berthomé

La plus jeune députée 
néo-zélandaise 
marque son entrée au 
parlement par un haka
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